DIXIEME  LETTRE 


D'UN  COMMERÇANT  A'  UN  CULTIVATEUR 

SUR  LES  MÜ'NICIPALITÉS. 


» L'horreur  ^ la  trahi fon  j la  fureur  , le  trépas  , 

» Dans  des  Ruijfeaux  de  fang  marchent  devant  leurs  pas» 
» }éés  Haas  l'obfcurité  j nourris  dans  la  hajjejjc  , 

))  Leur  haine  pour  les  Rois  leur  tient  liai  de  nobleff. 

Henrîade  Clîant.  IV. 


Au  miiieu  des  ruines  dont  cherche  per- 
pétueilement  à s^entourer.  Fafiemblée  , il 
toit  5 mon  ami  ^ un  tribunal  aèti[ , répandu  par 
tout  le  Royaume,  & particuliérement  defiiné 
à prévenir,  ou  à punir  les  troubles  & les  bri- 
gandages ; c’eft  la  jurifdiâion  prévôtale;  il  eft 
poffible  que  dans  cette  partie  de  notre  gouver- 
nement ^ omme  dans  les  antres,  il  fe  fïït  intro- 
duit quelques  abus , & que  l’on  eut  quelques-fois 
donné  trop  d’extenfion  aux  cas  Prévôtaiix  ; alors 
il  falloir  qu’une  loi  fa^e  & bien  combinée  fixât 
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de  nouveau  les  limites.  Mais  au  moins  ne  pour- 
roit-on  pas  nier  que  cette  Jurifdicion  ne  s’éten- 
dît bien  certaiaeimenL  far  les  atcroupeniens,  & 
fur  tous  les  délits  qui  pouvoienc  en  réfulter* 
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C’eft  précifement  p^ir  ce  qu’on  n’a  pu  s’élever 
contre  cette  vérité  que  l’on  a pris  un  autre  marche. 

Il  n’y  avoir  plus  que  la  Juftice  Prévôtale 
qui  pût  arrêter  les  défordres.  Elle  détruifoic 
l’heureux  effet  de  l’inaéHon  des  Municipalités. 
On  vouloir  que  les  défordres  continuaffent  : il 
falloir  donc  ôter  la  feule  barrière  qui  pût  en- 
core s’oppofer  aux  criminels.  Ce  projet  avoir 
déjà  été  tenté  dans  l’afïaire  du  Prévôt  de 
Marfeille.  Mais  dans  le  rapport  qui  en  fut  fait^ 
le  Député  chef  des  Brigands  de  Provence  avoir 
été  tellement  dé mafqué  j qu’on  n’avoit  pas  ofé 
prendre  ce  moment  pour  frapper  fur  une  Jurif- 
diélion  qui  dévoiloit  ce  lâche  ôc  grand  coupable. 
Quelqu’injufte  que  fût  le  décret  rendu  à ce 
fujet,  il  ne  remplilToît  pas  encore  les  efpéran- 
ces  des  Souverains  déjlracleurs  : il  falloir  cher- 
cher un  autre  moyen,  & voici  ce  qu’on  a iniaginé . 

On  a tranfporté  l’attaque  dans  une  autre  Pro- 
vince ; les  juftes  punitions  exécutées  en  Limoulîn 
ont  fervi  de  prétexte.  En  même-temps  pour  don- 
ner plus  de  poids  à la  dénonciation ^ on  en  a chargé 
la  commune^ de  Paris,  déjà  fameiife  par  fon  in-r' 
quilîtion,  dont  les  réfultats  font  alrernativemenrs' 
barbares,  iniques,  ou  ridicules.  La  commune  a 
accepté  avec  emprefTement  une  millîon  fî  con- 
forme à fes  goûts,  & furtout  à l’idée  , déjà  trop 
accréditée  par  notre  patience , que  la  Municipa-> 
lire  de  Paris  a l’iafpecHon  fur  toutes  les  autres. 


/ 
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Maïs  d’abord  de  quel  droit  la  ville  de  Paris 
veut-elle  arrêter  dans  une  Province  éloignée  l’e- 
xécution d’une  loi  qui  n’eft  point  encore  fufpen- 
due?  de  quel  droit  vient-elle  fe  plaindre  àl’..frem- 
blée  pour  une  Province  qui  ne  fe  plaint  pas?  de 
droit,  elle  n’en  a point:  mais  le  motif,  le  voici. 

Lôrfqu’une  Municipalité  inftruite  ou  témoin 
des  excès  qui  dévaftent  les  propriétés,  &:  chaf- 
fent  les  propriétaires,  n’y  apporte  aucun  obfta- 
de,  h Municipalité  de  Paris  n’a  garde  de  s’en 
plaindre,  ôc  l’affemblée  a foin  de  rendre  un 
décret  qui  facilite,  provoque,  & juftifie  cette 
inaélion  meurtrière.  Mais  lorfqu’une  Municipa- 
lité voit  en  fîlence  punir  les  c-cupables,  celle 
de  Paris  prend  la  parole  pour  elle  : elle  lui 
permet  bien,  elle  lui  donne  même  l’exemple, 
de  fe  taire  quand  le  crime  fe  commet  ; mais 
à l’inftant  qu’on  veut  le  punir,  elle  rompt  le  fî- 
Jence  à fa  placé  : elle  n’a  point  appellé  le  pouvoir 
îégiflatif  pour  arrêter  les  défordres  ; mais  elle 
l’appelle  pour  en  arrêter  la  punition  : &c  vous 
préjugez  qu’elle  ne  l’appelle  pas  en  vain. 

Effroyable  &c  digne  fyftéme  d’une  Commune 
defpotique  , qui  veut  s’alfujetir  toutes  les  Pro- 
vinces. Elle  marche  vers  ce  but  avec  le  cortège 
des  Tyrans,  entourée  de  brigands  qu’elle  pro-^ 
tége,  & précédée  dé  l’impunité  qu’elle  promet. 

Le  voyez-vous  à préfent , mon  ami,  cet  abî- 
me d’horreurs  &c  d’atrocités  ? la  voyez-vous  cett© 
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chaîne  d’iniquités?  je  vous  pardonne  d’avoir  eu 
peine  à la  imaginer.  Voyez-vous  P Aflemblée  te- 
nant le  premier  anneau , donnant  le  dernier  à la 
commune  de  Paris^toutes  les  deux  promenant  fur 
la  furface  de  la  France  cette  chaîne  de  crimes,  & 
profanant  le  nom  d’une  nation  fenfible  & loyale? 

Les  exoreffions  de  la  dénonciation  font  con- 
formes à fon  efprit.  On  dénonce  Us  vexations 
& les  arrêts  de  mort  de  la  jurifdiBion  prévo^ 
taie  du  Limoufm  contre  la  multitude  des  payfans 
aceufés  d^ avoir  excité  les  troubles  de  cette  Pro- 
vince ? eft-il  befoiu  de  commenter  ces  hor- 
ribles mots  ? dans  le  nouveau  code  de  la  ville 
de  Paris  , un  arrêt  de  mort  rendu  légalement  y 
contre  des  incendiaires  attroupés  & armés,  s’ap- 
pelle une  vexation.  Je  n’invoquerai  point  contre 
les  auteurs  d’une  pareille  motion  le  témoignage 
de  leur  confcience.  Il  eft  des  êtres^endurcis  qui 
n’ont  plus  rien  de  l’homme,  pas  même  le  re- 
mord ; mais  pour  venger  l’humanité,  il  s’élèvera 
quelque  jour  un  Tacite  qui  dévouera  à l’horreur 
de  la  poftérité  les  noms  de  ces  hommes  tigres,  qui 
n’aiment  a voir  couler  que  le  fang  de  l’innocence. 

Ainfi  prefque  toutes  les  municipalités  du 
royaume  encouragent  les  aflaflins  par  leur  fî- 
ience  ; celle  de  Rennes  en  fait  des  citoyens  ; 
celle  de  Paris  les  protège;  & enfin  ( qu’elle  grada- 
tion î ) l’Affembiée  empêche  qu’on  ne  les  puniffe. 

D’un  boût  de  h France  à l’autre  , le  crime 
fe  donne  la  main«  . 
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.Son  triomphe  n’a.  cependant  pas  été  auffi 
complet  que  l’auroit  voulu  un  député  ^ qui  de- 
mandoit  l’abolition  de  toutes  les  jurifdiâions 
prévôtales.  Cette  motion  a été  ajournée  : mais 
on  a décrété  qu’il  leroit  furfis  dans  tout  le  ro- 
yaume à l’execution  de  tout  jugement  pre votai. 
Et  tandis  que  la  vengeance  publique  réclame  en 
vain  des  exemples  féveres  contre  des  délits  mul- 
tipliés ^ la  violence  & la  féducHon  travaillent 
utilement  pour  ouvrir  les  pnfons  aux  fceîérats 
que  ces  délits  y ont  juftement  conduits. 

Vous  croyez  peut-être  qu’il  n’eft  plus  poffible 
d’ajouter  à une  trame  fi  bien  ourdie 5 & que  le 
dernier  efîbrt  du  crime  eft  de  fe  faire  protéger 
par-tout  ce  qui  a aujourd’hui  le  caraêfère  de 
force  publique  i détrompez-vous  ^ mon  ami  ; 
après  avoir  enchaîné  la  loi  ^ il  falloir  encore 
affervir  l’opinion  qui  ne  pouvoir  manquer  de  s'é- 
lever contre  tant  d’iniquités  combinées.  Ce  n’é- 
îoit  plus  des  décrets  quhl  falloir  répandre  ; c’é- 
toit  du  poifon  : & le  journal  de  Paris,  la  Brinvil-^ 
tiers  de  l’Affembîée,  s’eft  chargé  de  le  compofer. 

Ce  journal , autrefois  l’infipide  amufemenc 
des  oilîfs  de  Paris  , étoit  fouvent  confacre  a 
l’annonce  des  livres  ôc  ouvrages  nouveaux;  & 
cette  partie  y étoit  prefque  toujours  bien  trai- 
tée. Lorfqu’il  forcoic  de  cette  fphére  , c’etoit 
pour  faire  de  plates  apologies  des^fautes  du 
gouvernement. 
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Un  très  grand,  fu^cès  pécuniaire  co'uronnoit 
fes  travaux.  Notre  gouvernement  a changé;  mais 
le  journalj  fidèle  à fon  principe^  n’a  point  chan- 
ge de  plan.  Accoutumé  a ramper  devant  le 
trône , peu  lui  importoit  qu’il  fut  occupé  par 
le  Roi  OU  par  l^Afîemblée.  Il  n’a  eu  d’embar- 
ras que  dans  l’intervalle  très-court  où  l’on  pou- 
voir encore  douter  à qui  le  trône  refteroit  : mais 
âuffit-ôt  qu’il  a été  décidé  que  Louis  X VL  n’étoic 
plus  rien , il  a rampé  devant  l’Affemblée  Roi  ; 
& il  a du  s’applaudir  d’avoir  pris  ce  fage  parti  y 
qui  a beaucoup  augmenté  fa  gloire , c’eft-à-dire 
fon  promit. 

Tant  qu’il  s’eft  contenté  de  louer  avec  cm- 
phafe  les  decrets  de  l’Affemblée  ^,le  coté  gauche 
du  Préfîdent , les  dames  de  la  halle  , les  bijoux 
des  dames  citoyennes  > le  débouclement  de 
l’Affemblée , ôc  cette  foule  d’inepties  préten- 
dues patriotiques  qui  fouilleront  à jamais  notre 
hiftoire  y on  a pu  fe  contenter  auffi  de  lui  pro- 
diguer le  mépris;  &c  il  s’en  confoloit,  comme 
Frélon  dans  l’Ecoffaiffe.  Mais  lorfqu’il  fe  déclare 
l’apôtre  des  bandits  & des  fcélérats  ^ lorfqu’il 
ofe  dire  qu’il  ne  fçait  pas  encore  de  quel  côté  font 
les  plus  grands  crimes  y ou  du  côté  des  incen- 
diaires qui  brûlent  les  châteaux,  ou  du  côté  des 
incendiés  qui  fe  défendent  à coup  de  fu/il;  ce 
n’eftplus  avec  mépris  qu’il  faut  le  traiter;  il  faut 
lepourfuivre  avec  le  fouet  de  Juveiial,  enatten- 
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dant  qu’une  juftice  trop  tardive  marque  furie 
front  cet  être  impie  , à qui  la  nature  trompée 
a donné  la  forme  humaine. 

Lifez  , mon  ami , la  feuille  du  journal  de 
Paris,  du  lundi  8.  Mars  1790.,  page  265.;  ôc 
frémiffez  de  vivre  au  milieu  d’un  peuple  qui 
en  connoîc  & qui  en  paye  l’auteur. 

Dans  ces  Républiques  célébrés,  qui  nous  of- 
frent de  grands  exemples  de  vertu,  j’ignore  quel 
châtiment  légal  on  eut  impofé  à un  pareil  écri- 
vain : mais  le  lendemain , il  n’eut  pas  eu  un 
fodfcripteur.  C’eut  été  un  de  ces  traits  caraélè-» 
riftiques  , qui  immortalifent  en  un  moment 
l’honneur  d’une  nation. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à vous  faire  l’analyfe 
de  cette  page  horrible  : c’eil:  bien  alTez  de  la 
lire  ; mais  elle  doit  figurer  un  jour  dans  notre 
défafereufe  hiftoire  : il  faut  que  nos  neveux  vo- 
yent  avec  effroi  comment  en  nous  a régénérés* 
Il  eft  cependant  une  réfiéxion  que  je  veux 
vous  préfenter;  elle  eft  faite  pour  vous,  mon 
ami  : elle  eft  faite  pour  toutes  les  âmes 
vertueufes.  Dans  cette  feuille , des  incendiai- 
res & des  affaffins  font  appelles  àtsmalkm-^ 
reux  &c  des  infortunés»  Je  n’entendis  jamais  ces 
mots  fans  éprouver  cette  compaflion  douce  qui 
s’applaudit  de  pouvoir  placer  un  bienfait.  Faut- 
il  que  l’impudence  ait  pollué  des  noms  qui 
révcilloient  en  nous  des  fenfations  fî  delicieufesîf 
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& quel  tourment  pour  la  vertu  bienfaifante  y û 
elle  ne  peut  plus  féparer  l’idée  du  malheur 
d’avec  celle  du  crime  ! 

Revenons  au  journal;  il  fe  répand  dans  toute 
la  France.  Et  c’eft  ce  qu’on  veut.  Les  auteurs 
des  meurtres  & des  incendies  y voyeht  le  prin- 
cipe qu’on  ne  doit  pas  fe  détendre  contr’eux  ; 
ils  y voyent  que  les  grands  crimes  font  du  cote 
de  ceux  qui  les  repouffenc^  & qu’eux  ne  font  que 
trompés  ou  égarés',  cette  opinion  fe  trouve  parfai- 
tement d’accod  avec  la  complaifance  des  munici- 
palités, la  proteâion  delà  ville  de  Paris,  & l’im- 
punité de  rAffembléc.La  conféquence  eft  que 
les  défordres  doivent  continuer  & augmenter, 

Jufques  à quand  dureront-ils?  tant  qu’on  auræ 
befoin  de  maintenir  la  terreur.  C’eft  par  elle 
qu’on  a tout  commencé,  c’eft  par  elle  qu’on 
veut  tout  finir. 

Ce  mot , inconnu  aux  anciens  légiflateus , 
eft  le  grand  fecret  des  nôtres. 

))  A.ura-'tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  pas  voir  ? 

ï)  Peuple  ingrat  ! '• 

Adieu , mon  ami  : n’attendez  plus  de  moi 
une  correfpondance  auffi  fuivie  : notre  ville  de 
Marfeille  eft  dans  des  nouvelles  allarmes , & le 
commerce  meurt  faut  de  débit,  & de  fureté. 


Mars  1790. 


